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Présentation de l'éditeur : 


Le monde a soif de vin. Jamais dans l’histoire « l’or rouge » n’a été aussi recherché et disputé à travers la planète.
                    Instrument de puissance méconnu, le vin contribue au prestige des nations qui le maîtrisent depuis des siècles. Il représente même le dernier domaine d’excellence français.
                    Mais la concurrence est rude. Après les Américains qui dominent aujourd’hui le marché, de nouvelles puissances conquérantes – la Chine, l’Inde ou le Brésil – apparaissent. Elles achètent et créent des domaines, s’emparent des stocks, et cherchent à prendre le contrôle des cours et du commerce viticoles.
                    Les deux auteurs de ce livre sont partis sur les nouvelles routes du vin. Entre Napa Valley et Hong Kong, Espagne, Japon et Chine, émerge une étonnante histoire de la globalisation. Et dans cette véritable guerre économique « liquide », la France n’a pas dit son dernier mot.
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Prologue


Sula world

Bombay, première mégalopole indienne, capitale financière et industrielle de la « plus grande démocratie du monde », ville incroyablement animée, odorante, vibrante.

Dès l’aéroport international de Mumbai – « Bombay » en marathi, un « dialecte » utilisé ici par les quelque vingt millions d’habitants de l’agglomération – nous sommes saisis par le va-et-vient permanent des grues, des tractopelles et des ouvriers se relayant pour achever le doublement des aérogares existants. Jour et nuit, à Bombay, l’activité et le bruit sont incessants ; le trafic automobile y est accompagné d’une invraisemblable cohue de véhicules hors d’âge et d’un concert de klaxons permanent.

Pour rejoindre l’hyper-centre-ville, il faut emprunter un pont majestueux traversant la baie et laissant derrière nous les bidonvilles, excroissances qui, ajoutées à l’extraordinaire vitalité de la « ville », résument l’Inde contemporaine : pauvre mais dynamique, étouffante mais énergisante, moyenâgeuse mais tournée vers le futur…

 

 

Baignée par la mer d’Arabie, voici l’île de Colaba, ses ruelles arborées, ses bâtiments coloniaux au charme britannique désuet, une grande promenade au bord de l’eau, et même quelques boutiques de designers.

Résidence des plus importantes fortunes d’Inde, comme les familles Rambani ou Tata, le quartier de Colaba est aussi celui des voyageurs aisés, dont certains séjournent à l’emblématique Hôtel Taj Mahal Palace & Tower –, l’un des palaces les plus réputés au monde.

Ce bâtiment presque magique, construit en 1903 dans un style « indo-sarracénique », à l’altière silhouette dominée de coupoles couleur brique, conserve le triste souvenir des attentats meurtriers de novembre 2008, comme le rappellent les contrôles de sécurité à l’entrée.

Mais une fois à l’intérieur, difficile de ne pas être saisi par l’atmosphère vibrionnante et hippie-chic des lieux, que les grands de ce monde, familles royales, présidents en exercice ou stars du cinéma, choisissent systématiquement pour éphémère demeure.

Le nez chatouillé par des effluves de jasmin, il faut traverser un long corridor dallé de marbre – et, certes, envahi de boutiques de luxe – pour rejoindre la piscine, lovée au centre du jardin intérieur. Quelques instants et puis… le silence. Le bruit de l’Inde a été remplacé par le pépiement des oiseaux dans les bougainvillées.

 

 

À l’heure de l’apéritif, nous prenons place à l’une des lourdes tables en fonte, au milieu d’un ballet de serveurs en costume crème tirés à quatre épingles. Le garçon à qui nous demandons un simple « verre de vin blanc » nous répond poliment, dans un anglais qu’on pourrait presque croire appris à Oxford :

« Nous avons un excellent vin indien, je peux vous proposer un sauvignon-blanc de la winery Sula, monsieur. »


Shocking pour le visiteur français ! Qu’un des établissements les plus raffinés du monde ne croie pas utile de proposer un vin français, passe encore, mais que les Indiens eux-mêmes produisent des cuvées pouvant répondre aux exigences qualitatives du Taj Mahal Palace, voilà un véritable mystère…

Nous demandons à goûter ce mystérieux breuvage et revoilà quelques instants plus tard notre garçon portant un plateau d’argent surmonté d’une bouteille sobre mais élégante, fermée par un bouchon à vis, et arborant sur son étiquette le dessin naïf d’un grand soleil à moustaches, à la moue tranquille, frappé d’un nom :

« Sula Vineyards, 2008, Sauvignon Blanc ».

Sa provenance est mise en évidence :

« Estate Bottled, Nashik, Wine of India ».

D’un geste sûr, le garçon nous sert – à bonne température – ce vin dont la robe, jaune clair, est presque étincelante. Au nez, le breuvage dégage des arômes d’agrumes, et, nous semble-t-il, l’odeur de l’été après la mousson ; en bouche, il paraît légèrement acidulé, titillant presque les papilles, avec un goût prononcé de pamplemousse, ou de fruits exotiques, selon les appréciations.

Non seulement ce vin est très agréable mais son prix va nous laisser pantois : 700 roupies, soit moins de 10 euros la bouteille. Cher pour l’Inde certes, mais nous sommes dans un des plus luxueux établissements du monde !

 

 

L’exotisme jusqu’à l’apéritif… Voilà un sujet de conversation qui devrait animer notre dîner prévu à L’Indigo, une des bonnes tables internationales de Bombay, un établissement fréquenté par une clientèle hétéroclite de touristes aisés, de cadres indiens du business, et même parfois de quelques stars de « Bollywood », le Hollywood indien. Tous sont venus, nous a-t-on confié, y siroter du… rosé, un vin qu’on jurerait circonscrit au soleil provençal. Il faut dire que la maison est réputée pour sa carte des vins.

Le temps de nous installer dans ce décor chic mais orientalisant, nous remarquons que toutes les cuvées des vins Sula, justement, sont représentées, et même mises en valeur face aux innombrables concurrents français, italiens, américains, chiliens et australiens. Il y a du Sula rouge basé sur un assemblage de cabernet (c’est-à-dire de cabernet-sauvignon, comme dans le Médoc) et de shiraz (équivalent de notre syrah du Rhône sud, comme à Chateauneuf-du-Pape) ; ou alors de merlot (Saint-Émilion) et de malbec (Cahors). Il existe aussi des Sula blancs fabriqué avec du viognier (Condrieu), du riesling (Alsace) ou du sauvignon (Loire) ! Nous notons même l’existence d’un Sula brut (sparkling, ce qui signifie effervescent), se réclamant de la « méthode champenoise »…

Il n’y a décidément que l’embarras du choix pour accompagner les plats épicés « indo-européens » de la maison, comme le tandoori au poulet mariné ou le risotto au citron, asperges et cœur de palmier.

 

 

Au détour d’une conversation, nous découvrons que Sula, marque tout à fait inconnue en Occident, est une success-story locale suscitant un engouement et une croissance hors du commun. Son histoire ressemble en réalité à un véritable conte de fées… de la mondialisation. C’est d’ailleurs celui d’un homme originaire du pays, Rajeev Samant, brillant ingénieur chez Oracle, société star de la Silicon Valley. En 1992, à seulement vingt-neuf ans, il quitte son poste envié de manager en Californie pour revenir sur les terres de ses ancêtres, en l’occurrence dans la cité de Nashik, 180 kilomètres au nord de Bombay. Après une première expérience d’agriculteur, il décide de s’orienter vers le vin, influencé par l’effervescence qu’il a connue en Californie autour des wineries. Après avoir fait analyser sol et climatologie, Rajeev Samant tient la preuve que son « terroir » indien est tout à fait favorable à la culture de vins de qualité. Il s’offre alors les services d’un œnologue californien de renom, Kerry Damskey, en lui proposant de le payer en actions de sa nouvelle société, montée avec famille et amis.

Les premières vignes sont plantées en 1997, la première récolte valable est obtenue deux ans plus tard – en Inde, la vigne croît très vite et donne deux vendanges par an ! Les premières bouteilles au soleil jaune sont commercialisées au début des années deux mille. Dès le départ, la stratégie du jeune néo-vigneron est de devenir le premier producteur d’un « grand cru » indien, avec une qualité soignée, et des prix légèrement supérieurs à une concurrence locale qui commence à émerger. Pour populariser la culture du vin et promouvoir sa marque, il fait lui-même la tournée des bars, des hôtels et des restaurants branchés, et peut rapidement ouvrir deux autres sites de productions à Nashik, lieux qui sont bien volontiers ouverts aux visites.

Nous décidons, dès le lendemain, d’aller y voir de plus près.

 

 

La ville est en réalité une bourgade de l’État de Maharastra, et il faut au moins quatre heures pour s’y rendre depuis Bombay, que ce soit par le train, en bus ou en taxi. « Sula Vineyards » est cachée dans une verte vallée des alentours, où l’on goûte l’éloignement de la fureur de l’Inde contemporaine.

Sur un portail en pierre, le soleil moustachu nous invite à entrer. Malgré sa belle réputation, dorénavant continentale, et près de trois millions de « cols » annuels – bouteilles produites chaque année, en langage professionnel – Sula demeure une propriété aux allures modestes, mais au design soigné.

Au plafond du hall d’entrée, par exemple, des bouteilles sont utilisées comme des abat-jours diffusant une lumière réconfortante. Le visiteur peut également profiter d’un balcon panoramique avec une vue exceptionnelle sur le proche lac de Gangapur et le vignoble de la maison, dont la croissance semble infinie. Sula possède en effet aujourd’hui 1 300 hectares dans la région.

À quelques pas du chai de vinification, un minuscule restaurant italien a été aménagé, ainsi qu’un bar et des chambres d’hôtes. Sula, comme n’importe quel domaine viticole contemporain, envisage le vin comme un produit complet, touristique, gastronomique et culturel. Avec une telle infrastructure, il est évidemment très facile pour le visiteur de goûter une des 25 références que la maison est capable de produire (il y en a une nouvelle chaque année). Pour l’instant, la plupart des vins proposés sont jeunes, bien que le Dindori Reserve Shiraz soit vieilli un an « en fûts de chêne », comme à Bordeaux !

Rajeev Samant est à l’origine d’une petite révolution. Grâce à lui, Nashik est devenue la capitale du vin du sous-continent avec pas moins de trente-cinq wineries attirant des touristes du monde entier. Car son succès a fait venir concurrents et grands groupes internationaux. Le patron de Sula, célèbre pour son crâne rasé, développe lui-même de nouveaux concepts comme le « Sulafest bazar », grand festival de musique électronique ayant amené près de dix mille spectateurs… abreuvés aux vins Sula. Début avril 2012, Rajeev Samant ouvrait Vinoteca by Sula, un bar à vin en plein cœur de Bombay, inspiré des bars à tapas espagnols. Et ce n’est que le début.

 

 

L’Inde, convertie à marche forcée au vin ? Rapportée au nombre d’habitants, la consommation actuelle de vin par habitant y est quasi nulle : 5 millilitres par an, soit l’équivalent d’une cuiller à thé, boisson-phare de la culture coloniale. Mais dans une Union[1] qui sera sous peu l’État le plus peuplé au monde, la croissance du marché du vin est exponentielle. Dès 2014, les ventes devraient atteindre… 21 milliards de dollars.

Du coup, tous les acteurs économiques de poids se précipitent pour fertiliser un terrain défriché par quelques pionniers comme le Rajeev Samant, mais aussi Kanwal K. Grover et son fils Kapil, qui ont lancé, avec succès, l’étiquette Grover près de Bangalore (État du Karnataka). Ainsi le milliardaire Vijay Mallya, propriétaire du géant de la bière United Breweries, a-t-il racheté le producteur de… crémant de Loire Bouvet-Ladubay afin d’inonder le marché indien avec un bon rapport qualité-prix made in France. Le businessman T. Raghavandra Godwa, lui, a préféré lancer un projet de winery haut de gamme nommé « Alpine » avec l’objectif affiché de monter à l’assaut de New Dehli, Londres et Shanghai ! Alors que les actrices des films de Bollywood sont de plus en plus filmées un verre de vin à la main, les producteurs français sont aux premières loges : les équipes des châteaux Latour et Margaux font le tour des producteurs de cinéma des ministères et des hôtels de luxe.

Oui, le continent-pays sera bientôt un géant du vin. Car à mesure que l’Union indienne va affirmer sa prééminence sur la scène internationale, le vin deviendra un des instruments de cette domination. Un instrument parmi d’autres, mais qui a tout de même son importance.

Pourquoi un tel appétit pour le vin, boisson d’origine méditerranéenne et dont toute la planète semble s’être 
entichée ? Parce que le monde entier, justement, cherche à profiter de la croissance exponentielle du marché du vin et du cash qu’il génère. Mais aussi de la symbolique associée à sa maîtrise.

 

 

Selon l’étude internationale de référence[2], les ventes de vins sur la planète vont atteindre les 230 milliards de dollars en 2014 ! Il faut bien voir que ce chiffre est le double de celui du marché pourtant très porteur et âprement disputé des cosmétiques… La hausse de la consommation des vins est ininterrompue depuis vingt ans (elle progresse toujours) et tous les marchés jusqu’ici vierges se convertissent les uns après les autres : aujourd’hui, on boit du vin dans presque chacun des deux cents pays du globe et plus de la moitié produisent dorénavant leurs propres crus ! Difficile de trouver un « produit » – même si le vin est bien plus que cela – qui profite autant de l’extension des échanges internationaux et de la dynamique de la globalisation.

En réalité, cette situation résulte d’une tendance lourde de l’histoire de l’humanité. Elle résume même, à elle seule, trois mille ans de vinification et de recherche des plaisirs de la table. Car l’histoire du vin, c’est aussi celle d’un besoin irrépressible qu’ont manifesté les grandes puissances ou les grandes civilisations de produire et de consommer les meilleurs crus possibles, de maîtriser leur distribution et leur approvisionnement.

À quelques exceptions près, le « choc des civilisations » est jonché de ces tentatives. Pour ne citer que 
les exemples les plus connus, l’Égypte pharaonique, la Grèce antique, le monde romain, les Empires espagnol et portugais, la France de Versailles, l’Angleterre victorienne, le Japon de la reconstruction, l’Amérique de Roosevelt, puis, la Chine néocommuniste et l’Inde conquérante, toutes ces « idées » dominantes ont utilisé le vin, son commerce et ses valeurs pour asseoir ou accroître leur puissance.

 

 

Le géographe et historien Jean-Robert Pitte, ancien président de la Sorbonne et amateur éclairé de vin, a identifié et exploré le phénomène en titrant un de ses essais : Le Désir de vin à la conquête du monde[3]. Il écrit, parlant du fruit de la vigne : « Aucun autre élément ou bien du monde terrestre n’a jamais joui d’un tel statut, d’un tel prestige, pas même le feu, purificateur, mais si destructeur, ou l’or, d’une beauté solaire, mais si inerte, et objet de perdition pour ceux qui s’y attachent. »

Et effectivement, depuis le Proche-Orient, berceau attesté de la culture de la vigne et des premières vinifications[4]
, le vin n’a cessé d’essaimer, de conquérir de nouveaux territoires et d’accompagner l’épanouissement de civilisations nouvelles, débordant sans cesse de ses frontières naturelles. Le rôle qui lui a été attribué dans les rites de la religion chrétienne n’est évidemment pas innocent…

 

 

À l’heure de la mondialisation économique toute-puissante, phénomène accéléré par la financiarisation de l’économie, le statut du vin – des grands mais aussi des petits – n’a jamais été aussi important. Les bouteilles de consommation courante, les grands crus et même les nouvelles étiquettes de collection – valant le prix d’œuvres d’art – sont les mêmes facettes d’une matière première aussi recherchée, cotée (parfois plus) et aussi stratégique que le café, le pétrole ou l’or.

Boisson-phare de la mondialisation, encore davantage que le thé ou la bière, le vin suscite donc une compétition de haut vol à laquelle prennent part des gouvernements, des milliardaires et des millions d’individus. Cette vaste quête d’un actif devenu stratégique pour les puissants du monde contemporain est même enseignée dans les grandes écoles de commerce et les universités américaines. Elle porte un nom : la wine war ou « guerre des vins ».

 

 

Depuis le conflit économico-politique qui a opposé pendant des années Français et Californiens au sujet de l’utilisation du nom « champagne », à la lutte des premiers crus français contre la contrefaçon chinoise encouragée en sous-main par le Parti communiste, en passant par les milliards de dollars de grands crus 
français qui dorment dans des entrepôts londoniens, cette « guerre des vins » touche aujourd’hui presque tous les pays d’une manière ou d’une autre. Elle se déroule sur trois continents majeurs : l’Amérique, l’Asie et l’Europe.

Le champ de bataille évolue à grande vitesse. Les nouvelles capitales du vin s’appellent Singapour, New York ou Hong-Kong. Les marchés les plus prometteurs sont l’Inde, le Brésil, le Mexique. Les vins les plus recherchés, les plus cotés, restent ceux issus des plus grands terroirs européens, et d’abord français, mais l’Argentine, la Californie, demain la Chine, sont capables de produire des « grands crus ».

 

 

Ce livre est un reportage au long cours, au cœur de ce conflit qui fait rage. Il a pour fil rouge les fronts mouvants et nouveaux d’une des guerres économiques les plus symboliques du début du xxie siècle. Vingt-quatre étapes retracent ce périple à travers un monde souvent très difficile d’accès. Il s’agit de villes, de restaurants, d’hôtels en vue, mais également de vignobles parfois bien protégés, de lieux discrets, secrets, et le plus souvent confidentiels. De ce tour du monde, nous revenons convaincus que cette guerre menée par les puissances du vin est à la fois économique, politique mais aussi culturelle. L’avenir de la France en dépend.

Nous allons d’abord nous envoler vers les États-Unis. Cinquante ans après avoir essayé de créer en Californie le « bordeaux américain », celle qui est encore la première puissance mondiale est devenue en 2012 le premier marché du vin en valeur comme 
en volume. Cela à l’heure même où les Chinois semblent prêts à tout pour prendre le relais et se rendre maître des stocks et des symboles, faisant et défaisant les réputations et les prix. Nous vous le disions, le vin est devenu un véritable instrument de puissance…






1. L’Inde n’est pas un pays, c’est une fédération d’États.




2. IWSR/Vinexpo 2012.




3. Jean-Robert Pitte, Le Désir de vin à la conquête du monde, Fayard, 2009.




4. Sans rentrer dans les détails, dans un arc Liban-Syrie-Irak-Turquie-Géorgie-Arménie (en tenant compte des frontières actuelles), c’est-à-dire l’antique « croissant fertile » et sa façade méditerranéenne. Il est intéressant de noter que la Bible situe l’invention par Noé de la viticulture sur le mont Ararat, à l’endroit même où la tradition fait s’échouer l’Arche, mont situé en plein centre de cet « arc de création » du vin. Pour aller plus loin, voir : Le Désir de vin à la conquête du monde, op. cit.
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Partie I

Amériques



1

Napa Valley

Où l’on constate que le cinéaste Francis Ford Coppola est aussi un « parrain » du vin venant recruter directement dans les caves du milliardaire français François Pinault – Plus de mille clients sur liste d’attente pour acheter des bouteilles d’Araujo.



Au pays deswineries

San Francisco International Airport. À peine descendus de l’avion, nous roulons sur la célèbre « route des vins » nord-californienne, fréquentée par tous les futurs mariés et étudiants américains. Il faut d’abord franchir le Golden Gate Bridge, le fameux pont suspendu au-dessus de la baie de San Francisco : un moment, qu’on le veuille ou non, émouvant. Ce défi aux lois de la pesanteur est à la fois le symbole d’une ville, d’un État, la porte de la baie et l’entrée de la vallée des vins.

Les premières vignes n’apparaissent pourtant qu’à trente minutes de la capitale nord-californienne. Sur le bord de la route, un panneau publicitaire représentant un bouchon de liège : « Avec eux, le vin est meilleur, la nature aussi : les bouchons de liège ».

Les Américains ne seraient-ils plus si fanatiques de la désormais sacro-sainte capsule à vis pour renfermer leurs vins ?

Quelques kilomètres plus loin, le long de la Highway 129, démarre le ballet des Estates (c’est comme cela qu’on appelle les domaines viticoles, aux États-Unis). Parfois modestes, le plus souvent luxueux, voire clinquants, ces palais néoclassiques couronnent les collines ensevelies sous la vigne.

Est-ce une illusion, ou l’excitation ? Les pieds des ceps californiens semblent aussi hauts que des arbustes. « Cabernet Golf », « Napa Basting », « Wine Experience »… Tout ici semble avoir un rapport avec le vin. Partout, le long de la route, d’ambitieux et prétentieux bâtiments en verre, en inox, parfois en bois, les trois matières composant les chais modernes dans lesquels, partout dans le monde aujourd’hui, sont confectionnés les vins. Ici, les Californiens appellent ça des wineries, littéralement des « fabriques de vins », un mot qui n’a pas d’équivalent en français, langue pourtant couramment pratiquée dans le plus grand vignoble américain.

 

 

La Napa Valley est le pays d’élection des wineries, un terme fondateur dans la culture viticole américaine, car il désigne l’ensemble des bâtiments où se fabriquent les cuvées (château d’habitation, cuverie, chais d’élevage, cave de stockage, éventuellement œnothèque, etc.) mais aussi toutes les installations et l’équipement destinés à recevoir les visiteurs, touristes comme professionnels du secteur. Winery est également un concept marketing destiné à lutter contre les codes des vignerons européens dont des caveaux sont jugés poussiéreux et par trop rustiques. Les investisseurs font de leurs caves des expériences de dégustation attirantes et valorisantes pour le moindre des Américains infusé au Coca-Cola depuis sa tendre enfance. Tandis que les propriétés bordelaises rechignent à ouvrir leurs lourdes portes aux visiteurs, les deux mille wineries californiennes ont accueilli en 2011 environ… cinq millions de visiteurs ! Sans intermédiaires, par le biais de clubs, elles assurent elles-mêmes plus de 30 % de leur chiffre d’affaires.

C’est là que se mène l’une des batailles de cette guerre des vins qui s’exporte sur tous les continents. Rajeev Samant, le vigneron indien dont nous venons de faire connaissance, s’est pris à rêver à une installation aux dimensions industrielles mais ouverte à la clientèle, au sein même de la Napa Valley. Car la winery, quelle que soit sa réputation, est un lieu accueillant, ludique, chaleureux, expurgé de la notion de tradition. Les Américains y viennent s’amuser autant que découvrir le vignoble. Tous débarquent en famille, garent leurs pick-up sur des parkings dignes de parcs d’attraction, sans appréhension, pique-niquent sur la pelouse de la propriété en écoutant bruyamment de la musique. Si incroyable que cela puisse paraître, les plus prestigieux propriétaires de la Napa offrent au public une expérience proche de celle de Disney, gérée par des équipes de professionnels de l’animation. Certaines maisons réalisent plus de 50 % de leur profit dans leur winery, où elles vendent leurs vins avec une marge nettement supérieure à celle du commerce.

Pour en avoir le cœur net, nous nous dirigeons vers l’un des plus célèbres établissements du genre aux États-Unis, une sorte de métaphore du rêve américain, version grand cru. En plein cœur de la Napa Valley et de ses routes touristiques, nous faisons la queue devant l’entrée de Rubicon Estate Winery, propriété d’un certain… Francis Ford Coppola. Le château le plus célèbre de l’univers du réalisateur des Parrain est Inglenook, ou plutôt « Château Inglenook », comme Rubicon Estate a été rebaptisé en 2011.

Tout Américain qui se respecte sait que la star multi-oscarisée, au caractère bien trempé et à la barbe poivre et sel, est l’un des producteurs majeurs de vin du continent. Et sa winery, justement, est sans doute l’une des plus étonnantes : un immense manoir néoclassique xixe aux fausses allures de château du Second Empire anguleux. Entre ces murs, Coppola est le père d’un des plus grands crus yankees, Rubicon le bien nommé, une sorte de chateauneuf-du-pape local, une cuvée puissante, percutante et même impressionnante pour qui a eu le privilège de tremper ses lèvres dans cette bouteille coûtant au minimum 350 dollars ! Mais pour le grand public et à l’adresse de ses visiteurs quotidiens, l’équipe Coppola développe aussi une gamme de vins à tous les prix, des vins plus simples et plus charmeurs.

Le parking où nous nous garons non sans difficultés ressemble davantage à celui d’un Walt Disney World du vin qu’à celui d’un grand cru bordelais. Gigantesque, il regorge de minibus climatisés aux vitres tintées ronronnant sous la chaleur. Quelques pas et c’est un décor de film qui apparaît, un Paris-cliché en carton-pâte : colonnes Morris, lampadaires, poubelles réglementaires, tout est fait pour donner l’impression d’être en France. Sous les platanes, un bistrot de type parisien en bois version « vintage avant-guerre » propose de boire des ballons de rouge remplis exclusivement de vins de la propriété, évidemment.

Au milieu de cette véritable carte postale, le château d’Inglenook abrite des boutiques XXL aux vitrines rétro-éclairées et aux souvenirs siglés : carafe en cristal « Coppola », couteau à beurre « Coppola », huile d’olive de la propriété, chapeau du même modèle que le maître de céans, tout s’achète, tout se vend. La somptueuse bâtisse héberge même le « musée personnel » de « 2FC », comme on surnomme Coppola, à l’instar de ces stars ou personnalités qui, de leur vivant, commencent à ériger leurs propres statues et forger leur légende.

Aux plus beaux jours de la saison, ce sont plus de quatre mille personnes qui défilent ici. Nombre de visiteurs en shorts et en baskets se pressent, dans les pièces envahies de fausses toiles d’araignées. En notre qualité de visiteur étranger dûment enregistré et annoncé préalablement, nous avons droit à un traitement spécial ; l’accueil par le « château ambassador » d’Inglenook. Une fonction très rare en Europe consistant à représenter la marque, le château dans ses propres murs, afin de faire vivre à des visiteurs VIP la légende du lieu. Avec son béret parisien et sa moustache gauloise tombante, le tout assorti d’un physique de bon vivant, Harold Francis, notre « ambassadeur », s’avance vers nous ravi d’escorter des Français et de leur conter l’incroyable saga de « Château Coppola ».




Francis Ford Coppola vigneron depuis 
quarante ans

Nous sommes en 1975, Francis Ford Coppola est un riche et célèbre jeune réalisateur. Grâce au succès planétaire du premier Parrain, il peut enfin acheter un vignoble qui lui avait été proposé un peu plus tôt : Inglenook. Fondée pratiquement un siècle auparavant, la propriété est, aux yeux du cinéaste, d’une beauté à couper le souffle. Précisément, Coppola acquiert les 630 hectares de vignes ainsi que Blancaneaux, demeure des propriétaires. Le « château » d’Inglenook, lui, n’est alors pas à vendre. Le cinéaste devra patienter plus de vingt ans avant de pouvoir réunir la propriété originelle, avec ses terres, sa bâtisse et son emblème qui figurait sur les anciennes étiquettes.

Harold, en véritable professionnel du story-telling, est évidemment intarissable sur les détails de l’aventure :

« Francis Coppola, séduit par l’histoire du château, avait fait une offre de rachat sous pli scellé mais il va d’abord perdre car un riche promoteur immobilier avait fait une offre supérieure. Toutefois, le projet de lotissement imaginé par ce dernier va être retoqué par les autorités. Second meilleur enchérisseur, Coppola l’emporte finalement ! Son idée au départ n’était pas du tout de monter un groupe international, il voulait juste faire son vin, acheter quelques hectares et une maison à l’italienne pour sa famille et ses amis. Enfant, il a souvent aidé son grand-père à mettre en bouteille dans sa cave de Brooklyn le vin de table familial. En bon Italo-Américain qui se respecte, il vénère la famille et veille à perpétuer les traditions. Celle du vin en priorité. Mais, avec une telle propriété historique, à mesure que les opportunités se présentaient à lui, il s’est senti obligé d’aller de l’avant. »

De franchir le Rubicon, en somme, et c’est d’ailleurs pour cela que Coppola va baptiser son domaine Rubicon Estate. Son premier millésime sort en 1976, une année clef pour le vignoble californien puisqu’au même moment a lieu un événement demeuré célèbre : le « Jugement de Paris ». Une dégustation qui, pour la première fois, proclame la supériorité des vins américains sur les crus français. Mais nous y reviendrons. Au tournant des années soixante-dix, Francis Ford Coppola se rend compte que l’Amérique a le potentiel pour se convertir à la production de grands vins. En tant que businessman, il y voit une réelle opportunité de développer une activité générant des recettes bien plus régulières que celles de ses films, et de gagner son indépendance par rapport aux studios d’Hollywood. On sait que l’homme d’Apocalypse Now passe son temps à jongler entre les mégasuccès très rémunérateurs et les lourds échecs fragilisant ses finances. Le vin doit lui apporter la stabilité qui lui manquait. Et quand il signe un nouveau hit au box-office mondial, Dracula (1992), cela lui permet enfin de s’offrir la partie du château néoclassique d’Inglenook qui lui manquait jusqu’alors. Et de relancer sous ce nom le légendaire domaine du premier propriétaire, le capitaine Gustave Niebaum, un marin au long cours venu de Finlande lointaine et qui fit fortune dans la marine marchande. Harold Francis, bien entendu, connaît en détail l’histoire de ce véritable pionnier du vin en Californie et se lance dans le récit sans même que l’on ait besoin de le lui demander.

 

 

Tout commence en 1879, avec la création, sur ces terres brûlées abandonnées par les Indiens aux coyotes, d’un ambitieux domaine viticole. Niebaum, devenu richissime grâce à l’obtention d’un monopole de transport vers l’Alaska, s’installe dans la vallée, suivant l’avis et les desiderata de son épouse. Il a un objectif très clair, toujours gravé au plafond de sa salle de dégustation de style allemand, avec ses chiens et ses oiseaux. Une véritable devise qui s’affiche aux yeux de tous : « Je vais faire un vin californien, si cela est possible, qui sera recherché par les connaisseurs, et vaudra au moins aussi cher que les fameux vins français, allemands et espagnols. »

Sa démarche est unique pour l’époque : cent ans avant ses lointains successeurs, les Coppola, Jackson ou Mondavi, Niebaum assure à son entourage vouloir investir lourdement pour créer les plus grands vins possibles, quitte à sacrifier la quantité à la qualité. On peut encore voir dans ce qui fut jadis sa cave les traces d’un étonnant chai « gravitaire », une technique aujourd’hui largement répandue consistant à profiter de la pesanteur pour que les jus s’écoulent naturellement, mais véritablement révolutionnaire pour l’époque. Niebaum est aussi le premier à introduire les cépages merlot et cabernet-franc aux États-Unis ainsi qu’à mettre son propre vin en bouteille. Il crée aussi la première chaîne d’embouteillage moderne avec une étiquette arborant les mentions « Claret-Bordeaux Blend ».

Mais le fondateur d’Inglenook n’est pas le seul père spirituel du vignoble californien. Ses voisins de l’époque portent les noms de Charles Krug ou des frères Beringer, qui s’établissent dans la région respectivement en 1861 et 1876. Plus tôt, dans la première moitié du xixe siècle, un colon français au nom prédestiné, Jean-Louis Vignes, fut, selon une légende tenace, le premier à planter du cabernet-sauvignon dans la région de l’actuelle Los Angeles. La viticulture en Californie, basée sur d’assez médiocres cépages autochtones, remonterait même encore plus loin, à la fin du xviiie siècle, selon certains historiens.

 

 

En entreprenant cette nouvelle aventure dans le vignoble, nul doute que Francis Ford Coppola, qui ne laisse jamais rien au hasard, a voulu marcher sur les traces du pionnier du vin américain. Toutefois au milieu des années 1990, le cinéaste décide de passer à la vitesse supérieure et de monter à la fois en gamme et en puissance. Coppola entend effectivement rapidement dépasser Niebaum, le créateur de la propriété, dont les vins avaient pourtant été honorés à l’Exposition universelle de Paris, en 1890. Paris tenu, puisqu’on trouve désormais les bouteilles du maestro aux tables de la plupart des pays du monde. Un coup d’accélérateur qui n’est évidemment pas sans rapport avec les fréquentations mondaines du réalisateur.

Car Coppola n’est pas qu’un touche-à-tout passionné de grands vins, comme le sont nombre de stars fortunées. Il est également très francophile et apprécie les grands bordeaux. C’est un amoureux de la gastronomie hexagonale, il possède un appartement à Paris et même ses habitudes dans certains cercles patronaux. C’est ainsi que le cinéaste est devenu ami avec le businessman breton François Pinault par l’entremise du redoutable critique américain Robert Parker, influent autant que contesté. Et ce au moment où celui-ci, à la surprise générale, investit 650 millions de francs dans le rachat de Château Latour, en 1993. La somme est jugée délirante par les observateurs à l’époque. Nous sommes en effet au début de la financiarisation des grands vins. Ce sont les prémices de la ruée vers l’or rouge, et des rachats innombrables de propriétés bordelaises par des industriels ou des financiers en quête de placements plus diversifiés.

Des deux côtés de l’Atlantique, deux hommes aux tempéraments, aux milieux et aux objectifs aussi différents que Coppola et Pinault, dressent le même constat : l’attrait sans cesse croissant pour les grandes étiquettes va faire valser leurs prix. Bientôt elles se paieront plus cher qu’un sac Dior ou Gucci et incarneront par excellence l’idée du luxe.

Les deux hommes d’affaires ne vont plus se quitter, et leurs intérêts communs sont bien compris. Quand, en 1998, Jacques Chirac remet à Robert Parker à l’Élysée la Légion d’honneur, comment ne pas y voir l’influence de François Pinault, proche ami du président de la République ? Or il se trouve que le vin préféré de Bob Parker est justement château-latour, propriété de Pinault. Lequel Parker ne dédaigne pas non plus, loin de là, les vins produits par Coppola à Inglenook dont il va s’avérer un soutien important à travers ses notations dans le Wine Advocate, la bible mondiale du vin, et dans son fameux guide. Bien entendu, tout lien entre ces événements n’est pas, loin de là, purement fortuit. D’ailleurs Pinault fait entrer peu après son nouvel ami Coppola au conseil d’administration de Latour, tâche dont le créateur du Parrain s’acquitte avec engagement.

Quelques années plus tard, Pinault et Coppola dînent ensemble à une table parisienne bien connue, L’Ami Louis. Au cours du repas, germe l’idée qu’il est temps pour Inglenook de passer à la vitesse supérieure. Pour ce faire, les deux hommes sont convaincus que la propriété doit bénéficier des services d’un vigneron français de réputation internationale. Le nom de Stéphane Derenoncourt, la valeur montante au milieu des années deux mille, à la fois wine-maker volant et consultant, est alors évoqué. Il sera confirmé ensuite par Frédéric Engerer qui préside aux destinées de Latour pour le compte de Pinault.

Un véritable plan de bataille est dressé… Première mission pour Coppola : récupérer la seule chose qui lui manquait, la libre utilisation du nom « Inglenook ». Il rebaptise son domaine avec l’antique et prestigieux label, puis marque les esprits en recrutant à Bordeaux Philippe Bascaules, alors directeur d’exploitation de Château Margaux, l’un des cinq premiers crus classés. Ingénieur agronome en poste depuis plus de dix ans, Bascaules reçoit pour feuille de route d’asseoir définitivement Inglenook comme le numéro un de la Napa Valley et de le hisser parmi les plus grands domaines de la planète.

Nous ne croiserons pas Philippe Bascaules à Inglenook mais nous avions lu ce qu’il avait déclaré à Decanter, sans doute le magazine spécialisé dans le vin le plus important au monde : « Réellement, j’ai été charmé par Inglenook. J’ai goûté le millésime 1959 du château et j’ai été saisi par son extraordinaire fraîcheur et sa complexité. Nous avons aussi testé quelques échantillons du 2009 et je dois bien reconnaître que le potentiel de ce château est incroyable[1]. »

« Extraordinaire », « incroyable », « 1959 », « 2009 »… Quand un technicien majeur des premiers crus classés accepte de s’expatrier en prononçant ces qualificatifs généralement réservés, dans son langage, à Mouton Rothschild, Château Margaux ou Haut-Brion, et même que celui-ci évoque deux millésimes mythiques du panthéon bordelais, alors nous pouvons affirmer que l’équilibre de la planète des très grands vins a totalement basculé.

Coppola-Pinault, Pinault-Coppola, mais aussi beaucoup d’autres, comme nous allons le découvrir tout au long de notre périple… Une internationale des très grands crus est née, une internationale, c’est sa définition, qui ne connaît pas de frontières.




Un Californien bat Mouton Rothschild

En réalité, ce vaste mouvement n’est pas nouveau. Il a véritablement démarré le 24 mai 1976, à l’Hôtel Intercontinental de Paris. Pour célébrer à leur manière le bicentenaire de l’indépendance américaine, le négociant britannique Steven Spurrier et l’œnologue américaine Patricia Gallagher, alors deux personnages influents du monde du vin, organisent une dégustation « à l’aveugle » de vingt grands crus français et californiens, dix blancs à base de chardonnay, dix rouges majoritairement à base de cabernet-sauvignon. Les étiquettes des bouteilles sont masquées et il est théoriquement impossible de se fier à l’origine du vin pour se forger un jugement, jugement qui n’est fondé que sur la qualité brute du vin au moment où il est dégusté.  À la stupéfaction des organisateurs comme des membres du prestigieux jury réuni ce jour-là, ce sont deux cuvées américaines qui arrivent en tête ! Un blanc américain de la Napa, château Montelana 1973, est préféré au meursault-charmes 1973 de Roulot et au clos-des-mouches 1973 de Drouhin. Du côté des rouges, c’est un Stag’s leap Wine Cellar 1973 de la Napa Valley qui bat Mouton Rothschild et Haut-Brion, tous deux dans le millésime 1970. La nouvelle fait grand bruit, et rapidement scandale.

 

 

Cette dégustation connue par tous les professionnels du vin est restée dans l’histoire sous le nom de Jugement de Paris. Elle marque un tournant dans la domination qu’exercent depuis des siècles les grands rouges bordelais et les grands blancs bourguignons. Jusqu’alors, l’idée qu’on puisse préférer un vin américain à un grand cru classé français était en effet une hérésie pour tous les amateurs de grands crus distingués. Mais, à compter de cette date, plusieurs des vainqueurs californiens du Jugement deviennent de véritables crus classés américains – bien que cette qualification n’existe absolument pas. Leurs prix s’envolent et, depuis lors, certains sont aussi difficiles à obtenir que des Pétrus ou des Ausone. Pour ne citer que quelques-uns des participants à la dégustation de 1976, Chalone, Montelana, Stag’s leap, Ridge ou encore Mayacamas produisent des cuvées dont les prix se comptent en centaines de dollars.

 

 

Cette extraordinaire évolution, les Américains la doivent, non pas directement au capitaine Niebaum ou à Charles Krug, mais à une famille d’origine italienne, les Mondavi, dont le patronyme deviendra avec le temps l’une des rares marques de vin américaines connues du grand public français. À peine quelques années après la fin de la prohibition, cadre légal ayant abouti entre 1919 et 1933 à la quasi-destruction du vignoble californien, Cesare Mondavi et l’un de ses fils, Robert, ont l’intuition qu’il peut être judicieux de replanter des cépages internationaux, c’est-à-dire méditerranéens, sur ces terres californiennes possédant le même climat qu’en Italie ou en Espagne. En rachetant – hasard de l’histoire – le domaine Charles Krug, ils vont jeter les bases de ce qui allait devenir un secteur très puissant : une industrie du vin à la fois capable de produire de bons petits vins fruités, amènes, accessibles, agréables et au prix modique, mais aussi susceptible de réserver certaines de ses meilleures terres – on n’ose encore dire « terroir » – à la commercialisation de grands vins plus difficiles d’accès et qui se gardent en cave.

Partant d’un canevas vierge, sans les pesanteurs de la tradition ni les obligations légales qui régissent les appellations françaises ou encore les normes qui étouffent les viticulteurs, les Californiens avancent sans œillères. Les Mondavi, les Gallo, les Jackson et tous les autres empruntent aux producteurs de fruits la technique de l’irrigation au goutte à goutte… une pratique totalement prohibée en Europe. Ils créent et mécanisent des exploitations géantes se comptant en centaines d’hectares ; ils investissent dans les chais de vinification les plus modernes et commencent à accueillir les visiteurs en masse, popularisant le concept de winery. Si on ajoute à cela une politique commerciale agressive et cohérente visant à promettre aux consommateurs un vin ne connaissant pas l’aspérité du millésime, lissé, et de qualité constante chaque année, donc sans mauvaise surprise, et un marketing efficace élaboré autour des cépages et non des territoires de production, on comprend mieux la facilité avec laquelle les vins américains puis ceux du Nouveau Monde ont conquis des marchés. Depuis, ils livrent un combat qui fait toujours rage contre les crus de la vieille Europe. Ce sont ces géants dont nous constatons en tout cas l’omniprésence sur les bords des routes de la Napa Valley comme dans les rayonnages du monde entier.




« Araujo » ? Jamais entendu parler…

Il n’y a pas que des vins de qualité moyenne en Californie, bien au contraire. Le vignoble de la Napa évolue en permanence vers plus de subtilité. Le dernier exploit en date des vignerons de la région, par exemple, a sans doute été d’imposer sur le marché des vins très rares, très chers, qui portent le nom de cult wines, « les vins cultes » : Screaming Eagle, Harlan, Konsgard, Colgin… Il s’agit de véritables vins de collection qui pourraient faire penser, en partie, aux « vins de garage », ces grands bordeaux ou languedoc à très petits tirages, aux cuvées élaborées, très denses et coûtant une petite fortune. À Napa, à New-York, un cult wine, en fonction des millésimes, peut coûter de 200 à 1 000 dollars la bouteille, soit l’équivalent du prix des vins les plus onéreux au monde !

Seulement voilà, on ne visite pas un cult wine comme une winery touristique. Comme les Bordelais, leurs propriétaires sont fiers, mais méfiants. Nous l’apprenons à nos dépens au moment où nous cherchons à nous rendre au prestigieux domaine Araujo. Inconnue en France, cette winery produit un cabernet superbe et hors de prix, très célèbre en Amérique. Comme toute star, il se laisse difficilement approcher. Pour dénicher cette mystérieuse propriété, aucun panneau touristique ne nous aidera. C’est après deux bonnes heures d’une route serpentant dans les montagnes de pins et d’eucalyptus géants que nous y parvenons. Dans le secteur, le soleil est aveuglant, presque blanc, et la vigne semble avoir disparu ; nous débouchons avec circonspection dans une petite bourgade de l’Amérique profonde, Calistoga, son McDonald’s jaune et rouge et sa station essence défraîchie. À la sortie de la ville, des plants de vignes bien plus hauts qu’en Europe avec des pieds qui ploient sous les beaux raisins à gros grains rouges.

Nous finissons par trouver la route qui nous avait été indiquée, Pickett Road, puis demandons à un quidam en tracteur s’il connaît « Araujo Wine Estate ». Il n’en a jamais entendu parler. Pourtant nous sommes pratiquement devant. Nous sonnons à un portail arborant la mention « Eisele ». Nous y sommes.

Burges Smith, vice-président d’Araujo, physique de boy-scout costaud au sourire ultra-bright, nous attend au bout de l’allée. Malgré notre statut de journaliste, il nous a fallu être recommandés par un ami de la maison, un Français investi dans le négoce du vin international pour qu’on accepte de nous recevoir ici. La propriété, prestigieuse et élitiste, n’accepte que de très rares visiteurs, un peu comme Margaux ou Latour en France, et n’a surtout pas besoin qu’on sache où elle se dissimule.

Nous découvrons avec curiosité un site qui est l’exact inverse d’Inglenook. L’endroit est manucuré avec goût. Dans un jardin soigné et désert, des cottages xixe en bois, sobres mais élégants, ont beaucoup d’allure. Ils évoquent les fermes d’antan, mais revisitées par un architecte au goût du jour.

D’emblée, Burges Smith indique le vignoble, des parcelles où les premières plantations remontent à 1886 et où le cabernet-sauvignon a été introduit en 1964. Sans le vouloir, le vice-président d’Araujo joue les rôles de wine ambassador : « Regardez les vignes, tout part de là. En 1990, lorsque Daphné et Bart Araujo ont racheté cette propriété qui végétait, ils ont tout restructuré, mais en respectant les lieux. Ce sont les journées chaudes, les nuits fraîches et la qualité du sol caillouteux et fort bien drainé, qui permettent de faire des vins remarquables. Ils ne voulaient surtout pas toucher à ce fragile équilibre. D’ailleurs d’éminents spécialistes avaient recommandé aux Araujo de replanter entièrement le vignoble, mais ils ont préféré reprendre les anciens pieds d’ici. »

 

 

Jusqu’ici, l’histoire est similaire à des milliers d’autres, mais Araujo n’est pas devenu un cult wine par hasard. Daphné et Bart Araujo ont su acquérir, selon les spécialistes, un terroir d’exception et le développer.

La propriété de 38 hectares est divisée en deux par une petite rivière, Seminar’s creek, alimentée par l’eau des deux montagnes dominant ces lieux magiques, et où les vignes sont plantées sur des éboulements de roches mêlés à du sable. Le climat local, méditerranéen, « stresse » les pieds des plantes en raison du manque d’eau, et contraint donc les racines de celles-ci à plonger profondément dans le sol, ce qui est un gage de très grande complexité pour le futur vin. L’été, les coteaux sont très ensoleillés, ce qui renforce la concentration du raisin, contrebalancée par la fraîcheur des nuits. Le travail dans la vigne s’effectue parcelle par parcelle avec des rendements très faibles. Et puis, il y a le supplément d’âme et de moyens que confère l’engagement quotidien et incessant du couple de propriétaires.

Tels des vignerons taiseux de Bourgogne ou des aristocrates bordelais de Pauillac, les Araujo veillent au grain et vivent pour leur vin, soignant chaque détail. Ils se sont même offert les conseils du wine-maker le plus célèbre du monde : Michel Rolland, un Français « faiseur de vin » qui vinifie dans la Napa, à Saint-Émilion mais aussi en Inde et en Amérique du Sud.

Pour lui, une expression anglaise a été inventée : flying wine-maker, le « fabricant de vin volant » qui parcourt le monde en avion. Nous allons d’ailleurs retrouver Michel Rolland à plusieurs reprises tout au long de notre voyage sur les champs de bataille des guerres des vins. Mais si les Araujo ont désiré s’offrir le spécialiste le plus coté du monde – il touche jusqu’à 100 000 € annuels par contrat pour une seule propriété – c’est que leur engagement, certes indexé sur leurs moyens, est total.

Effectivement, à visiter les lieux, nous mesurons l’effort accompli. Le vignoble, autrefois appelé « Eisele » – d’où le terme désuet apposé sur le portail d’entrée –, a été entièrement reconverti en agriculture « biodynamique », du nom d’une école culturale pour laquelle l’influence des astres et de la nature des êtres est une donnée majeure de l’art de la vinification. Une vision des choses bien plus contraignantes que la simple agriculture bio qui consiste à cultiver sans pesticides. Un nouveau chai a été créé, les caves ont été recreusées, des investissements massifs ont été consentis ici pour créer un grand cru international, une sorte de Cheval Blanc ou d’Ausone caché dans la montagne.

 

 

Il faut dire que le domaine Eisele appartient à l’histoire de la vinification en Californie. Avec Inglenook, nous avons appris à quel point ce critère était un argument majeur pour un tel projet. En 1971, le précédent propriétaire de Eisele fut l’un des tout premiers Américains à mettre en bouteille un vin provenant d’un seul et même vignoble. Dans la Napa, jusqu’alors, des négociants comme Paul Draper, Joseph Phelps ou le fameux Robert Mondavi rachetaient les raisins du vignoble qu’ils commercialisaient sous des étiquettes diverses et variées. Si Eisele a pu être le premier des grands vins californiens à s’affranchir de ce système, c’est en raison de sa réputation qui était déjà excellente. Burges Smith, un sourire aux lèvres, nous rappelle d’ailleurs que le gourou Robert Parker a retenu « Eisele 1973 et 1974 parmi les dix vins qu’il emporterait avec [lui] sur une île déserte » !

Araujo a tout pour distancier sérieusement Inglenook dans la hiérarchie des crus de la Napa. Le « Cabernet Sauvignon » maison, à l’étiquette sobre d’inspiration traditionnelle bordelaise, se négocie actuellement 250 dollars la bouteille minimum. Les autres vins de la gamme entre 100 et 150 dollars pièce. À la différence de la plupart des producteurs de vins standard, les Araujo cherchent à élever des cabernet-sauvignon de garde, à l’image de ce que font les autres cult wines. Ce qui dope encore leur réputation, comme l’explique notre wine ambassador d’un jour : « La demande est si forte pour nos vins que nous comptons plus d’un millier de personnes sur notre liste d’attente ! Avec une bonne vendange, sur un millésime heureux, nous pourrions très bien augmenter les prix de 70 dollars par bouteille, il y aurait encore plus d’acheteurs ! Personne ne baisse jamais les prix ici, ceux-ci ne font que monter. D’ailleurs les Araujo, bien qu’ils tiennent à conserver des prix honorables, sont persuadés que la région n’en est qu’à ses débuts. Je suis sûr que si on vendait même 600 dollars, la demande augmenterait encore. Vous savez pourquoi ? Parce que les Américains sont chauvins. Ils se disent qu’il n’y a pas de raison que leurs plus grands vins ne valent pas aussi cher que des Bordeaux. »

 

 

En quelques mots est résumé le projet vinostratégique de l’Amérique : créer son propre Bordeaux – la Californie – et ses têtes d’affiche, qu’ils soient néogrands crus ou cult wines, tous nouveaux symboles bachiques de la bannière étoilée – Araujo, Rubicon, Screaming Eagle, Montelana et tous les autres. Tous ces grands vins sont d’incontestables réussites et tout européen qui a eu la chance d’y goûter pourra témoigner qu’ils sont l’expression d’un style nouveau, alliant complexité et force brute, puissance irrésistible – les degrés d’alcool obtenus ne cessent de grimper en raison du phénomène de réchauffement climatique – et soyeux obtenu par la finesse de la vinification. Sans oublier les saveurs originelles de fruits, noirs ou rouges, reflétant une certaine authenticité. C’est en tout cas la vision idéale de leurs grands vins que les vignerons yankees tentent d’imposer au monde, aidés en cela par les notes toujours plus mirifiques du critique Robert Parker, un Américain qui a pourtant voué son existence à la promotion des grands vins bordelais et du Rhône sud.

Aujourd’hui, la grande majorité des Américains demeurent des « buveurs d’étiquettes ». Ils associent le prix d’un vin à son prestige. Et comme il est de bon ton dans la haute société d’outre-Atlantique de paraître cultivé et de les apprécier, ils se reportent de plus en plus vers des vins nationaux, après avoir commencé par les bordeaux. Pour les Américains, acheter de grands vins californiens est maintenant une affaire de statut. Le fait d’en boire ou d’être vu avec un cabernet-sauvignon bien noté par Robert Parker est même le signe d’une certaine intelligence sociale.
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